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Introduction




   




   




  Après la vie d’une émigrée polonaise et la vie amoureuse de la même Polonaise, voici le troisième tome d’EGO-GRAPHIE intitulé :




  « EGO-GRAPHIE ou La vie professionnelle d’une émigrée polonaise ».




   




  Il n’y a dans ce tome ni de « passé parsemé par le présent ni de présent parsemé par le passé ». Il y a juste le passé qui a construit ma vie d’aujourd’hui.




   




  Ce troisième volume n’aborde que ma jeunesse ; la période qui m’a construit un avenir et a déterminé mon présent. Les aventures et mésaventures qui ont jonché le chemin de mes plus belles années m’ont permis d’acquérir une indépendance financière qui serait restée hors de ma portée si je n’avais jamais pris de risques.




  Je ne regrette rien des épreuves que je dus traverser ; encore moins celles qui faillirent m’être fatales.




  Mon avenir, je l’ai construit pièce par pièce en ne ménageant jamais mes efforts. Je n’avais d’autre choix que de me surpasser jour après jour, et cela sans relâche. Je savais que si je me laissais aller au découragement ou au désespoir, je pouvais sombrer définitivement. Je ne sais pas vraiment d’où me viennent cette force et cette volonté inébranlable. Est-ce un don du ciel ou un cadeau de la destinée ? Je ne saurais le dire.




  Dès que je franchissais une frontière géographique, je devais déployer des trésors de pragmatisme afin de m’adapter à tout ce qui ne m’était pas coutumier : cultures déstabilisantes, philosophies de la vie parfois étranges, langues et dialectes aux sonorités étrangères à mes oreilles slaves, entourages humains et sociaux diamétralement opposés à ce que je connaissais, gastronomies aux saveurs surprenantes… Au bout du compte, cette tranche de vie m’a offert beaucoup de bonheur. Elle a fait de moi une femme d’affaires redoutable, mais surtout, une femme libre. Si jeune, je n’avais pour arme que mon instinct qui me permettait de prendre des décisions capitales ; c’était fascinant et d’une incroyable intensité.




  Je mettais à mes pieds « des mecs arrogants » à l’ego souvent gonflé de machisme. Ils régnaient sur des sociétés où la place naturelle d’une femme résidait dans sa cuisine. L’intelligence que je devais déployer au quotidien devant des situations improbables me donnait parfois de véritables « orgasmes intellectuels ».




  Mes aventures sont trop nombreuses pour que je puisse toutes les raconter. Aussi, je ne vais vous en narrer que celles qui m’ont le plus marquée et forgée.




  Je vous parlerai de la société française SOVAP qui m’a sauvée de la misère et propulsée vers un fabuleux destin professionnel. Et puis, alors que je croyais que tout s’écroulait sous mes pieds, j’ai atteint le sommet de ma pratique avec une entreprise leader du CAC 40 qui m’a fait confiance.




  Entre audace et prises de risques dangereuses, j’ai vécu la période la plus intense de mon existence ; celle qui m’invite le plus à la nostalgie aujourd’hui…




  Je naviguais comme avec candeur entre deux parties du monde antinomiques qui s’affrontaient en sous-main sans relâche. Comme protégée par cette sorte d’inconscience, j’allais de l’une à l’autre armée d’un culot et d’un enthousiasme presque délirants. C’était la magie de la jeunesse qui m’habitait et m’animait ; celle que je souhaite à tous les jeunes gens d’aujourd’hui.




  Je voudrais évoquer à travers ces quelques pages d’écriture l’ambiance empreinte de paranoïa qui régnait dans l’est de l’Europe durant la seconde partie du XXe siècle. On avait placé à tous les échelons du pouvoir des individus « issus du prolétariat » qui s’avéraient bien incapables d’assumer leurs hautes fonctions. Par leurs décisions délirantes, ils pouvaient entraîner leur pays dans un gouffre sans fond à chaque moment. Je dois tout de même admettre qu’au fil du temps, des personnes plus compétentes et correctement formées prirent progressivement les manettes de la Pologne. Cela la sauva sûrement.




   




   




   




   




   




   




  
Préface




   




   




  Je viens de lire avec le plus grand intérêt le livre de madame Swirczewska. Ce recueil de souvenirs évoque la période de sa vie durant laquelle elle représentait des sociétés commerciales françaises travaillant avec la Pologne communiste. Ses expériences sont révélatrices du système économique très particulier qui dominait l’est de l’Europe à cette époque. Cet ouvrage s’en trouve être un témoignage précieux.




  Je vais tout d’abord essayer d’expliquer le fonctionnement du marché dans une économie planifiée qui se rapproche de celui qui est mis en place dans le cadre d’une économie de guerre : chaque catégorie de produits à fournir est déterminée de manière centralisée ; on décide des lieux où ils seront fabriqués, des quantités qui devront en être produites, de qui se chargera de les fabriquer et à qui ils seront fournis. Pour autant, cela ne veut pas dire que ces produits seront forcément vendus. Rien ne garantit que les coûts de production, transport, stockage et autres coûts seront amortis.




  L’économie planifiée est également connue sous le nom d’« économie indicative et distributive ». L’effet d’un tel modèle est de créer une « économie de pénurie » car la demande y est toujours supérieure à l’offre. La raison en est que la production y est invariablement insuffisante. Ce qui n’est pas sans importance, c’est que l’État fixe et contrôle les prix. Dans la pratique, ces prix artificiellement déterminés ne reflètent pas la situation du marché à un moment donné. Contrairement à cela, dans une économie de marché, les prix reflètent la situation du marché : les prix correspondent aux niveaux de l’offre et de la demande du moment durant lequel ils sont fixés.




  L’économie planifiée était celle de la Pologne de 1950 à 1989. Durant les années 1945-1950, de petites entreprises privées qui avaient survécu à la Seconde Guerre mondiale opéraient encore sur le marché sous des formes rudimentaires. Le secteur public comptait quelques petites entreprises privées et propriétés coopératives éparses qui subsistaient encore. Elles étaient soumises à des conditions d’exercice très restrictives. Par exemple, elles n’avaient pas le droit d’employer plus de cinq personnes. Cette interdiction était souvent contournée par l’emploi d’« apprentis » ou de « compagnons ». Le problème, c’est que quand ces derniers arrivaient au terme de leur « apprentissage », ils ne pouvaient pas être embauchés. S’ils l’étaient malgré tout, le personnel de l’entreprise dépassait alors les cinq employés autorisés par l’État et l’entreprise devait payer des pénalités ainsi que des impôts élevés. Tout cela était très surveillé par les autorités.




  Un jour que je séjournais aux États-Unis, le chauffeur d’un « autobus Greyhound »{1} remarqua que j’étais polonaise et me demanda : « Quel est le problème de votre économie ? » Je me fis alors la réflexion que cette question était on ne peut plus pertinente pour une docteure en économie comme moi. Je répondis au conducteur que la production dans mon pays était inférieure à la demande et aussi, mal structurée. On produisait en trop grandes quantités dans l’industrie lourde et pas assez dans le secteur des biens de consommation. 




  L’homme me demanda judicieusement : « Mais pourquoi c’est comme ça ? Les propriétaires des entreprises ne veulent pas gagner d’argent ? » Je lui répondis que le peuple était en quelque sorte « propriétaire de son État ». En retour, l’État assurait le plein emploi : il n’y avait pas de chômage officiel chez nous. Mais cela impliquait des pratiques de suremploi et de chômage caché qui étaient synonymes de mauvaise structuration du marché de l’emploi et d’une faible productivité. Cela entraînait un faible niveau des salaires et donc peu de motivation de la part des salariés. Le chauffeur me dit alors : « OK, le plein emploi c’est donc un problème important chez vous ! » Je me dis qu’il avait « digéré » ce que je venais de lui expliquer et que cela lui avait fait comprendre la complexité du fonctionnement de l’économie polonaise.




  Les années 1970 virent apparaitre une situation différente en Pologne. Władysław Gomułka fut remplacé par Edward Gierek à la tête de l’État. Ce dernier devint donc le premier secrétaire du Comité central. C’était l’organe le plus puissant de la Pologne d’après 1956 qui fut marqué par la fin du stalinisme. Gomułka avait auparavant été emprisonné de 1951 à 1954.




  Sa promotion au poste de premier secrétaire avait été interprétée comme une sorte de relâchement du régime post-stalinien imposé par l’URSS dans toute sa sphère d’influence occidentale. Cette période d’assouplissement fut de courte durée. Toutefois, la répression ne réatteint jamais le niveau de violence qu’on avait connu du temps du prédécesseur de Gomułka dénommé Bierut. Mais le processus de libéralisation qui avait commencé immédiatement après les changements des premiers secrétaires du parti fut mis à l’arrêt. La Pologne avait quand même la chance de subir une centralisation moins forte que celle existante chez ses voisins régionaux. D’autres évolutions eurent lieu dans les années 1970. Deux changements de dirigeants avaient donné de l’espoir aux Polonais : le remplacement de Bierut par Gomułka puis celui de Gomułka par Gierek. Ce sont les caractères forts de ces deux personnalités qui offrirent de l’espérance au peuple polonais. Le contraste entre un Bierut et un Gomułka était aussi fort qu’entre une économie communiste et capitaliste. Cela avait l’allure d’une véritable mutation chez nous : la grisaille quotidienne, la grossièreté des responsables politiques, l’enfermement à l’intérieur de notre espace national avaient été balayés par des couleurs nouvelles ; on entendait des discours aux tonalités porteuses d’espoir tandis que les frontières s’ouvraient enfin. On percevait pour la première fois un véritable souffle d’européanité et d’ouverture. Gierek était un économiste qui parlait français. Même d’un point de vue de l’apparence, les deux personnages étaient en totale opposition et incarnaient LE changement : coiffures, modèles de lunettes, coupes de vestes ou de pantalons… Gierek avait commencé sa carrière politique dans les syndicats français.




  Entre 1970 et 1975, la palette des produits proposés dans les magasins s’était largement étendue. La production économique nationale était en pleine croissance. Cela concernait « les produits durables » que nous appelons aujourd’hui « électro-ménager » : réfrigérateurs, cuisinières, congélateurs, magnétophones ou encore téléviseurs. On envisageait une véritable perspective pouvant résoudre la pénurie de logements, et envisager l’acquisition d’un véhicule ne s’avérait plus impossible pour les familles. La Pologne acheta des licences à l’entreprise italienne Fiat. Alors, la production de Fiat 125P et 126P débuta. Ces voitures à la technologie plus moderne remplacèrent les modèles polonais « Syrenka » et « Varsovie ». Elles complétèrent le parc automobile où prédominaient les marques Wartburg, Skoda ou Trabanta. Ces dernières étaient communément appelées « porte-savon » car leur carrosserie était en plastique et non en métal.




  Les changements étaient aussi incarnés par l’offre des magasins qui se diversifia d’une façon temporaire. Auparavant, cela avait été rendu possible grâce aux approvisionnements de denrées importées d’URSS. Mais ces derniers s’avéraient le plus souvent ponctuels.




  Cette fois, ce fut l’ACHOD qui se chargea des importations concernant différents segments de marché. On fit venir des services de vaisselle pour breakfast de Grande-Bretagne ou des couverts du Portugal. Des magasins appartenant à la chaîne suédoise de meubles IKEA s’ouvrirent. En contrepartie, la Pologne commença à exporter à l’ouest des produits que ses usines fabriquaient : vêtements (chemises, costumes, pyjamas…), chaussures ou bien articles de maroquinerie (sacs à main…). Une partie de ces productions d’objets de la vie courante arrivèrent aussi sur le marché intérieur. Comme il y avait de plus en plus de choses à vendre, beaucoup de nouveaux magasins ouvrirent leurs portes. Des chaînes de grandes surfaces multiplièrent leurs points de vente. Il en fut ainsi pour la Supersam créée en 1962, Sezam, Centrum, Wars, Sawa ou Junior. D’autres magasins de ce type apparurent dans de grandes villes comme Varsovie, Katowice, Cracovie, Wrocław, Gdańsk, Poznań…




  Auparavant, il n’existait que peu de magasins, ce qui renforçait l’impression de manque chez les Polonais, tout au moins d’un point de vue visuel. On étalait sur les rayonnages les produits en nombre insuffisant de façon à masquer le plus possible leur pénurie.




  À l’époque de W. Gomułka, les importations orchestrées par l’ACHOD étaient limitées aux fournitures considérées comme nécessaires. Cette catégorie n’incluait pas les licences de technologie de pointe. L’accent n’était pas mis sur l’exportation. On se contentait d’exporter à l’étranger les surplus de la production nationale. Mais ces derniers étaient rares vu que le marché intérieur absorbait quasiment tout ce qui était produit en Pologne où la demande dépassait le plus souvent l’offre. Vous pouvez bien vous en douter : les pouvoirs politiques visaient avant tout l’autonomie économique du pays. Dans ce but, la totalité du potentiel de production était utilisée. D’autre part, la monnaie nationale polonaise, le Zloty, n’était pas convertible en devises étrangères. Le stock de devises étrangères dont disposait le pays provenait uniquement des exportations et des échanges avec les pays étrangers. Le commerce extérieur était entièrement dirigé par des entreprises d’État appelées « sièges du commerce extérieur ». Le commerce extérieur s’effectuait donc dans le un cadre d’un soi-disant monopole d’État. On pourrait comparer cela au marché des armes ou des équipements militaires dont les États sont les décisionnaires des exportations et des importations. Les devises étrangères en circulation dans la Pologne de l’époque étaient rationnées. De ce fait, les sièges des entreprises qui exerçaient dans le domaine du commerce extérieur en recevaient de l’État. Ils les utilisaient pour payer les importations de marchandises qui appartenaient aux secteurs favorisés par la planification centralisée. Ces dernières étaient considérées comme des compléments à l’approvisionnement du marché intérieur. Les produits à acheter au-delà des frontières étaient listés et quantifiés. Il s’agissait essentiellement de matières premières, machines ou composants essentiels aux productions nationales. Les biens de consommation étaient sacrifiés et leurs marchés subirent encore de plein fouet la pénurie. Les besoins des usines qui fabriquaient des machines étaient satisfaits en priorité. En revanche, les besoins des ménages étaient considérés comme secondaires. De plus, peu de machines étaient conçues pour fabriquer des biens de consommation. De ce fait, il était plus facile d’acheter un Snooter (sorte de machine agricole) que d’acquérir une simple paire de lacets, des chaussures, des vêtements ou des meubles.




  L’impossibilité de convertir les Zlotys fut enfin résolue. Cela favorisa les importations et permit de prendre des décisions d’ordre économique de natures différentes. Comme il est facile de l’imaginer, les autorités polonaises préféraient importer des denrées provenant des pays de l’Est communistes. Cela représentait une véritable discrimination envers les pays occidentaux capitalistes. Cela était encore favorisé par le taux de change favorable du « Rouble de transfert »{2}. C’était une unité contractuelle dont l’utilisation rendait les importations provenant de l’Est bon marché. Cela favorisait outrageusement le secteur surdimensionné des entreprises publiques au détriment du secteur privé. Cette prédominance du secteur public était le résultat d’une construction complètement artificielle obtenue par un jeu de passe-passe qui truquait les conversions monétaires ainsi que l’évaluation de « l’efficacité des transactions ». Tout cela était d’ailleurs justifié par la structure économique du pays dominé par l’industrie lourde et les intérêts privés des personnes décisionnaires de ces échanges.




  Les organismes qui dirigeaient l’économie polonaise envoyaient des représentants à l’étranger pour négocier des contrats. Ces derniers étaient particulièrement volontaires pour être missionnés à l’Ouest vu les très généreuses rémunérations qu’on leur versait avant de partir. En effet, leurs indemnités étaient converties en monnaies des pays où ils se rendaient et le taux de change leur était fortement favorable. Les employés des bureaux centraux utilisaient un « convertisseur de marché noir » pour calculer le montant de ces indemnités. De ce fait, les représentants des entreprises nationales polonaises envoyés à l’Ouest n’utilisaient qu’environ le quart de leurs indemnités durant leurs déplacements à l’Ouest. Ils économisaient donc les trois quarts de leurs indemnités de voyage pour leur compte personnel. Cela fonctionnait surtout dans les pays dont la monnaie était indexée sur le dollar. Un séjour d’une semaine à l’Ouest doublait un salaire. Un séjour de quatre semaines le quadruplait. Alors, tous les prétextes pour voyager à l’Ouest étaient bons : l’analyse approfondie de possibilités d’échanges avec un fournisseur, l’étude et la comparaison de différents marchés, l’efficacité d’un contrat, l’étude de la rentabilité d’un marché potentiel…




  La période baptisée « période de Gierek » donna lieu à des articles publiés dans des revues comme The Economist qui mettaient en exergue les transformations qui changeaient de fond en comble la Pologne d’alors. Ces dernières allaient aboutir à la normalisation de la vie des citoyens de ce pays qui pourraient vivre enfin dans leurs propres maisons et posséder une voiture particulière.




  Le climat plus léger qui régnait en Pologne à cette époque-là fut propice à l’octroi de prêts pour financer son commerce. Ces prêts étaient garantis par des banques d’État et des banques commerciales. Les pays étrangers qui consentirent ces prêts étaient ceux qui réalisaient d’importants chiffres d’affaires avec la Pologne : Allemagne, France et Grande-Bretagne.




  Des licences furent achetées à l’étranger dans l’objectif de développer la production pour qu’elle puisse répondre enfin à la demande, mais aussi pour augmenter les exportations qui permettaient de rembourser les prêts.




  Cependant, les licences « bon marché » que la Pologne achetait ne pouvaient être modifiées : il n’était pas possible de les adapter en y introduisant des améliorations. Ces licences ne concernaient que des industries en perte de vitesse. Cependant, elles furent perçues comme de grandes avancées dans le secteur de la production des biens de consommation.




  Parmi les licences achetées, seule celle qui permit la construction du moteur de la Fiat 126 exportée en Espagne pour Seat a pu être remboursée. Les autres licences ne concernaient que des technologies de fabrication de biens de consommation destinés au marché intérieur.




  D’autre part, il convient également de préciser qu’une partie de la technologie vendue sur les marchés des pays appartenant à la « sphère d’influence » de l’URSS était soumise à des restrictions résultant du système COCOM (Comité de coordination de la politique d’exportation des technologies des pays occidentaux).




  Ce système avait introduit des restrictions sur les technologies « à double usage », c’est-à-dire celles qui pourraient être utilisées dans des productions civiles et militaires. Cela incluait, par exemple, les transistors et d’autres produits issus de l’industrie de l’électronique. Chaque pays du bloc de l’Est avait une liste de produits et technologies dont l’importation était limitée. Celle de la Pologne était la plus courte. L’utilisation de ces technologies était contrôlée pour vérifier qu’elles n’étaient pas utilisées dans le domaine de la production de matériels militaires. Cependant, ces restrictions de l’utilisation des technologies d’importation n’ont pas fondamentalement affecté les changements dans la structure de la production. En effet, ces dernières étaient contrôlées par les organes politiques qui ne tenaient pas compte des besoins en produits de consommation de la population, c’est-à-dire de la demande du marché.




  Malgré la rigidité d’un tel système économique, « les années Gierek » (années 1970) modifièrent dans un premier temps l’offre du marché polonais. Cela a été visible durant la première moitié de la décennie. Mais, hélas, la situation se dégrada par la suite. La Pologne contractait de plus en plus de prêts qu’elle n’arrivait plus à rembourser. Elle accumula des dettes. Ne pouvant faire face à ses échéances dans les délais impartis, elle subit des pénalités qui aggravèrent encore davantage sa situation financière et augmentèrent son passif. Cette situation était incompréhensible pour les institutions de prêt occidentales qui étaient persuadées que l’État polonais était un client aux épaules solides. Jamais ils n’auraient pu imaginer que ce dernier se trouvait dans l’incapacité de les rembourser.




  Toutefois, une première étape de l’ouverture de l’économie polonaise avait été franchie. Le marché polonais bénéficiait d’investissements étrangers. Des membres de la diaspora polonaise répartis partout dans le monde investirent aussi dans l’économie de leur patrie d’origine. Les entreprises qui fournissaient des biens de consommation se multiplièrent.




  Les années 1970 ont connu aussi une période de détente dans les relations est-ouest. Sans vouloir entrer dans des détails d’ordre politique, je voudrais expliquer ce que cela signifiait pour nous qui vivions en Pologne à cette époque-là. La Tchécoslovaquie, la Hongrie et la Pologne jouirent de régimes plus libéraux que les autres pays du bloc de l’Est. Cela revenait à dire que l’on pouvait voyager librement à l’intérieur de l’espace géographique de ces trois pays. Ce n’était pas une ouverture comme celle que nous connaissons actuellement où une simple carte d’identité suffit à franchir une frontière. Toutefois, il n’était plus indispensable d’obtenir des visas pour le faire.




  C’était une véritable fenêtre sur l’extérieur qui s’ouvrait devant nous alors que d’autres nations du bloc communiste enfermaient encore leurs citoyens à l’intérieur de leurs frontières.




  Plusieurs facteurs convergèrent pour alimenter une forte vague de contestations : les Polonais prenaient conscience de la différence de la vie quotidienne menée chez eux et à l’Ouest ; ils prenaient de plein fouet la baisse de l’offre sur le marché polonais après des années d’amélioration. La colère se structura et donna naissance à des organisations indépendantes que l’État ne contrôlait pas : des syndicats indépendants et surtout Solidarność. Ces derniers constituèrent de vraies forces politiques qui permirent les changements survenus après 1989. Des syndicats de ce type se répandirent dans les grandes villes du pays, mais pas dans l’ensemble du territoire polonais. Ils exercèrent une pression suffisamment forte pour obliger les autorités à introduire des réformes profondes.




  C’est dans ce climat socio-économique si particulier que madame Marguerite-Christine Swirczewska, autrice de son autobiographie « EGO-GRAPHIE ou la vie professionnelle d’une émigrée polonaise » entreprit sa carrière de femme d’affaires sur le marché polonais. Nous pouvons considérer cet ouvrage comme le témoignage poignant d’une époque où la moindre entorse à un règlement rigide pouvait faire avorter la conclusion d’un important contrat. Marguerite-Christine Swirczewska démontre parfaitement comment elle a su étudier et comprendre les méandres du fonctionnement de l’économie communiste polonaise d’alors pour les utiliser à profit. Ses succès commerciaux en témoignent.




  Ce livre m’a étonnée car il illustre de façon fort claire ce que de mon côté, j’expose de façon scientifique et forcément plus complexe. Je suis une chercheuse, et Marguerite-Christine Swirczewska un témoin direct de ce que fut concrètement la dictature du prolétariat. Son récit est à mettre entre les mains de celles et ceux qui veulent appréhender ce pan de l’histoire européenne contemporaine du point de vue d’un de ses multiples acteurs. 




   




  Professeure Katarzyna Żukrowska 




   




   




   




  Katarzyna Żukrowska est économiste et politologue. Elle est professeure dans ces deux domaines. Elle est diplômée de la plus ancienne université d’économie de Pologne, de l’École d’économie de Varsovie et de la Faculté du commerce extérieur. Cette dernière a été renforcée par des économistes responsables des premières années de transformation systémique en Pologne (Leszek Balcerowicz, Danuta Huebner, Jerzy Osiatyński, Dariusz Rosati ainsi que d’autres). Sa spécialité concerne les relations économiques et politiques internationales. Elle traite de problèmes inhérents au commerce international, au rôle de l’environnement international dans la transformation systémique. Elle étudie l’intégration régionale de la Pologne, les finances de l’Union européenne, l’Union économique et monétaire, la sécurité économique, etc. 




  Elle possède à son actif plus de 670 articles dont beaucoup ont été traduits en anglais, allemand, français, espagnol, russe et chinois. Ses travaux ont reçu des prix de la part du recteur de l’École d’économie de Varsovie, du ministre des Affaires étrangères, du ministre des Sciences, des éditeurs et des libraires, etc. Dans les classements menés par des étudiants de l’université, elle figurait à plusieurs reprises sur la liste des dix meilleurs conférenciers. Elle a promu 330 maîtrises, 123 baccalauréats et 20 doctorats. Elle a travaillé à l’Institut polonais des affaires internationales, à l’Institut du développement et des études stratégiques. Actuellement, elle est employée à la Warsaw School of Economics. Elle a dirigé plusieurs grands projets de recherche financés par des institutions scientifiques en Pologne, dans l’UE, à l’OCDE, à l’ONU, dans des fondations et ONG, etc. Elle a occupé des fonctions administratives dans des instituts et des universités (vice-doyenne, doyenne, directrice de l’institut, chef du département).




  En privé, elle est la fille de l’écrivain Wojciech Żukrowski (Stone Tablets, Paul Dry Books) et de Maria Żukrowska, une mathématicienne. Elle aime voyager, en particulier dans les pays asiatiques, d’où elle a apporté de nombreux souvenirs et photos.  




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  
PREMIÈRE PARTIE




   




   




   




   




   




   




   




  
1. Petite rétrospective




   




   




  Avant de me lancer dans le commerce, je faisais partie des seize hôtesses de l’air de la LOT*{3} qui travaillaient sur les lignes aériennes qui reliaient la Pologne à l’Europe de l’Ouest capitaliste. Selon les plannings des personnels volants, j’accompagnais alternativement des vols à l’Est ou à l’Ouest. Avec mes quelques collègues, je jouissais d’une situation privilégiée : nous faisions partie des rares hôtesses qui maîtrisaient des langues usitées dans des pays n’appartenant pas au bloc communiste. En l’occurrence, je parlais le français, l’anglais, le russe et le polonais évidemment. L’ignorance des langues étrangères usitées dans « les pays du Diable capitaliste » était le résultat d’une volonté de fermeture des frontières décidée par le Parti communiste polonais. En revanche, mes compatriotes étaient fortement invités à apprendre la langue pratiquée par « notre grand frère russe ». Du fait de la rareté des compétences dont mes quinze collègues hôtesses de l’air et moi jouissions, nos salaires étaient bien supérieurs à ceux du Polonais moyen. Avant d’accompagner des vols à l’étranger, j’avais été remarquée pour ma pratique de la langue de Voltaire. À l’époque, j’étais employée comme agent des douanes de l’aéroport Okęcie qui desservait Varsovie. Parallèlement, je poursuivais mes ambitions de carrière universitaires. Dans cette perspective, je continuais à étudier la pédagogie à l’université de Varsovie. En outre, je trouvais aussi le temps de rédiger des articles pour un journal hebdomadaire communiste intitulé Wychowanie (L’Éducation).




  Cela se passait à un moment de ma vie où l’idée même d’émigrer un jour en France m’aurait paru totalement surréaliste.




  Quand j’écrivais pour cette revue éducative, ma mission consistait en la rédaction de reportages documentaires sur des écoles réparties aux quatre coins de la Pologne. De ce fait, je voyageais beaucoup à l’intérieur de nos frontières comme je le faisais à l’extérieur pour la compagnie aérienne polonaise, la LOT. J’avais alors entre dix-huit et vingt ans.




  J’ai toujours possédé une facilité à écrire, et cela grâce à une belle influence dont j’avais eu la chance de bénéficier dans mon enfance. En effet, mon père avait pour proche ami un écrivain polonais de renom : Wojciech Zukrowski{4}. Remarquant mon goût pour la plume, ce dernier m’encourageait à rédiger de petites nouvelles que j’embellissais grâce à ses conseils avisés et à ses corrections toujours pertinentes. Il me donnait confiance en moi et en mon écriture. J’ai précieusement conservé ces textes et les ai enfouis tout au fond de moi comme un trésor inestimable. Je me suis souvenue d’eux quand, à l’automne de ma vie, j’ai ressenti le besoin de raconter mon histoire. Cette facilité à trouver les mots tout comme la culture et les compétences que j’avais accumulées en Pologne ainsi qu’aux États-Unis me furent bien utiles quand je m’installais en France.




  Ces expériences journalistiques pour le compte de revues polonaises me permirent par la suite de travailler pour la presse occidentale. En effet, à Paris, j’avais décroché un poste à Paris Match Service* tout en faisant des traductions pour le compte du magazine américain ATLAS*. Après cette période où la chance me souriait, je dus me résoudre à accepter des emplois aussi divers qu’inimaginables qui n’avaient rien à voir avec ce domaine. Il fallait bien que je survive…




  Résignée devant le sort qui était le mien, je pensais à l’époque avoir atteint mes limites intellectuelles et ne plus pouvoir compter sur elles pour faire autre chose que du ménage ou vendre mon corps afin de gagner ma vie. Aux yeux des dirigeants de ma Pologne communiste natale, d’une certaine façon, j’étais déjà une « prostituée » : la propagande m’aurait présentée comme « une pute vendue au capitalisme de l’Ouest doublée d’une traitresse de la patrie ». En effet, un jour, je fus convoquée au Palais de Mostowski{5} pour y recevoir le visa m’autorisant à sortir de Pologne afin de rejoindre mon mari en France. Le mariage était l’un des rares motifs valables pouvant justifier une demande d’autorisation de sortie du territoire pour un citoyen polonais. Cette autorisation était un document tellement précieux qu’on ne pouvait lui donner de prix. Celui que j’obtins me permettait de me rendre exclusivement en France et dans aucun autre pays car c’était là qu’habitait mon époux, Jean-Claude. Mais une fois en France, rien ne pouvait concrètement m’empêcher de demander un visa pour me rendre dans n’importe quel autre pays du monde. Les autorités polonaises ne pouvaient rien contre cela !




  L’officier de service eut alors la délicatesse de me conseiller « d’éviter le milieu des ressortissants polonais où les autorités polonaises m’avaient taillé une belle réputation de pute avant même que je mette les pieds sur le territoire français ». Après avoir entendu cette infamie, j’avais préféré ne pas y répondre tellement elle était grotesque et gratuite. Mais une fois en France, en fréquentant mes compatriotes expatriés, je constatais que cette malveillance avait efficacement effectué son travail de sape. Le comportement méprisant des Polonais de France envers moi le montrait bien. J’évaluais alors le niveau démentiel qu’avait atteint la corruption de la dictature du prolétariat qui, même à des milliers de kilomètres de Varsovie, ne me laissait pas en paix. Une véritable « guerre idéologique existentielle » avait été déclarée contre moi ! il est vrai que je n’étais pas la seule bannie dans cette situation !




  Le régime communiste qui disposait des moyens de vous détruire pouvait tout aussi bien vous aider et vous propulser en avant. La lettre de recommandation de Wychowanie* en ma faveur en témoigne. Toutefois, bénéficier du soutien des autorités politiques polonaises à l’étranger n’était pas gratuit. Il fallait « montrer patte blanche et entrer dans le rang ». De surcroît, il fallait faire l’éloge du régime à l’étranger ! Si l’on refusait de se plier à cela, le régime vous faisait ensevelir sous une montagne de calomnies surréalistes, et cela, à distance.




  Ainsi, l’un de mes amis proches, le rédacteur de Radio Wolna Europa de Paris, avait vu de cette façon sa vie familiale totalement détruite. En ce qui le concernait, je pouvais d’une certaine façon comprendre l’attitude des responsables politiques polonais à son égard. En effet, mon ami avait indirectement travaillé pour le compte de la CIA ! Mais je ne comprenais pas cet acharnement à me détruire, car je me considérais comme une toute jeune femme inoffensive et politiquement inexpérimentée. Je me demandais bien quelle image négative de la Pologne communiste j’aurais bien pu véhiculer. En France, on disait que la Pologne était occupée par les bolcheviks. On parlait de « calamité rouge ». Mais qu’avais-je à voir avec tout cela ?




  Mon regard sur le monde était neuf à cette époque. Quand je débarquai aux États-Unis, je pensais arriver dans une sorte d’éden reflétant la prospérité et le bonheur de vivre pour tous. Or, je découvrais un décor d’usines désaffectées, de bâtiments lépreux et d’immeubles construits en briques rouges. On y trouvait des ghettos noirs ou jamaïcains et plus rarement polonais. Tout cela composait des tableaux révélant une terrible misère sociale et économique. Il était bien loin, le rêve américain !




  Je devais travailler dans une petite ville qui faisait face à Manhattan : New Jersey. Plus précisément, j’étais à Newark, situé tout près de Bayonne. J’y trouvais une réussite personnelle et professionnelle inédite pour moi et quasiment insultante pour ces pauvres gens qui s’enfonçaient chaque jour un peu plus dans la pauvreté et la précarité. Ils n’avaient que peu d’espoir d’en sortir.




  C’est pourtant précisément dans cet endroit oublié de la prospérité que la White Chemical avait eu l’idée incongrue d’installer son siège. C’est là aussi que je découvris mes talents insoupçonnés de négociatrice en affaires commerciales alors que j’avais officiellement été embauchée au titre de psychologue d’entreprise. C’était aussi surréaliste qu’inimaginable !




  Le spectacle cauchemardesque de ce quartier marginal me révoltait et faisait remonter les relents de propagande soviétique qui s’étaient insinués dans mon subconscient malgré moi. J’en concluais que le capitalisme n’était pas plus moral et plus humain que le communisme. J’en devenais presque anarchiste ! C’est pourtant dans le bloc capitaliste que je trouvai ma voie. Je devais donc faire la part des choses et avancer envers et contre tout. Je décidai de ne pas me laisser freiner par la démence du monde.




   




   




  Présentation de la société WHITE CHEMICAL CO




  Cet article de la presse américaine fut publié bien après que j’eus cessé de travailler pour la société White Chemical Co. Je fus affligée d’apprendre le triste sort qui fut réservé à son usine et à sa direction. En effet, c’est celle qui avait fait de moi « un homme », autrement dit une Femme d’affaires.




  Il est regrettable de constater qu’aucune de leurs créations vertueuses n’ait été mentionnée dans cet article. Par exemple, la société White Chemical Co mit au point une peinture destinée à être appliquée sur du bois pour le rendre ignifugé. Le feu s’attaquant à une construction en bois s’en trouvait grandement ralenti dans sa progression. Cela laissait davantage de temps aux pompiers pour intervenir avant que tout ne fût détruit par les flammes.




  5 octobre 2012




  MENENDEZ et LAUTENBERG applaudissent le plan finalisé de l’EPA pour nettoyer les eaux souterraines contaminées sous le site du NEWARK SUPERFUND




  Les sénateurs américains Robert Menendez (D-NJ) et Frank R. Lautenberg (D-NJ) ont applaudi aujourd’hui la phase finale de l’Agence de protection de l’environnement de son plan visant à nettoyer le site Superfund de White Chemical Corporation à Newark, NJ, qui traitera les eaux souterraines contaminées sous le site.




  « Les résidents de Newark pourront bientôt se sentir en sécurité en sachant que les eaux souterraines de la White Chemical Corporation ne constitueront pas une menace pour leur santé ou leur environnement », a déclaré le sénateur Menendez. « La White Chemical Corporation était à un moment donné l’un des sites de déchets les plus dangereux du pays. Grâce aux efforts de l’EPA, nous pouvons maintenant dire que ce ne sera bientôt plus le cas. Une étape à la fois, l’EPA a éliminé les menaces que la contamination de ce site posait à la communauté environnante et j’applaudis et remercie leurs efforts pour le nettoyer et travailler à le rendre à nouveau sûr pour les résidents locaux.




  « Cet important effort de nettoyage rend Newark plus sûre pour nos familles, nos entreprises et l’environnement », a déclaré le sénateur Lautenberg, président du sous-comité sur le Superfund, les substances toxiques et la santé environnementale. « Bien que nous soyons sur le point de débarrasser ce site des produits chimiques toxiques, plus de cent autres zones contaminées continuent de mettre en danger les familles du New Jersey. Il n’a jamais été aussi important que les pollueurs, et non les contribuables, paient pour nettoyer les déchets dangereux sur les sites Superfund. »




  À l’heure actuelle, les eaux souterraines du site de la White Chemical Corporation sont contaminées par des composés provenant d’activités industrielles antérieures qui peuvent causer de graves dommages à la santé des résidents et à l’environnement. Le plan de nettoyage de l’EPA stipule que les eaux souterraines du site seront traitées par « bioremédiation », c’est-à-dire l’injection de produits chimiques dans les eaux souterraines pour favoriser la dégradation des polluants. Des échantillons d’eau seront prélevés et analysés périodiquement par l’agence pour surveiller le traitement et vérifier que le niveau de contaminants diminue.




  Informations générales de l’EPA sur le site de White Chemical Corporation




  Le site de White Chemical Corporation, qui couvre 4,4 acres, est situé au 660 Frelinghuysen Avenue à Newark et est entouré de nombreuses propriétés résidentielles, commerciales et industrielles. À partir des années 1930, des parties du site ont été utilisées par plusieurs entreprises pour des activités industrielles, y compris la fabrication de chlorures acides et de retardateurs de feu. La White Chemical Corporation a exploité une usine de fabrication de produits chimiques sur le site de 1983 à 1990 et a été citée par le département de la protection de l’environnement du New Jersey pour de multiples violations environnementales avant que la société n’abandonne l’installation. Des milliers de fûts ont été laissés derrière, et beaucoup d’entre eux ont fui des produits chimiques dangereux. Le site a été ajouté à la liste fédérale Superfund des sites de déchets les plus dangereux du pays en 1991. 




  Pour un historique du nettoyage, visitez : http://www.epa.gov/region02/superfund/npl/whitechem/




  Le sénateur Lautenberg a mené la lutte au Congrès pour exiger des industries polluantes qu’elles financent le nettoyage des sites contaminés. Sa « Loi sur la restauration du pollueur-payeur », coparrainée par le sénateur Menendez, rétablirait la redevance Superfund sur les sociétés pétrolières et chimiques telle qu’elle existait avant son expiration en 1995. À l’heure actuelle, les contribuables supportent le fardeau financier du nettoyage des sites où les parties responsables de la pollution ne peuvent pas être trouvées ou n’existent plus. Le rétablissement de cette petite redevance pour les pollueurs allégera le fardeau des contribuables, accélérera le nettoyage et la revitalisation des propriétés endommagées et créera des emplois. Le New Jersey contient 113 des 1 314 sites Superfund à travers le pays, le plus grand nombre de tous les États.




   




  Ma réussite américaine, je la dois avant tout à la providence qui mit sur mon chemin celui qui me fut un véritable ange gardien.




  Ma grand-mère avait coutume de dire que « dans la vie, il suffit de rencontrer un homme bon pour que tout change d’un coup ». C’est ce qui m’est effectivement arrivé au moment où je m’apprêtais à m’installer outre-Atlantique. Cette rencontre avec un homme providentiel avait ébranlé tous mes projets. Il m’avait en quelque sorte offert une « nouvelle recette » permettant de me concocter une vie nouvelle. C’est Mr White qui avait su déceler mes aptitudes d’habile négociatrice et évaluer les bénéfices qu’il pourrait en tirer. À cela, je conjuguais une maîtrise certaine de la langue d’Hemingway que j’avais étudiée de façon quasi clandestine en Pologne. En effet, il était très mal vu par le pouvoir communiste de pratiquer « la langue de l’ennemi capitaliste ». En revanche, il nous était obligatoire d’étudier le russe dès l’école primaire. Nous devions à tout prix nous « russifier » pour plaire à notre grand frère soviétique ! D’ailleurs, il ne nous fallait aucun passeport pour nous rendre en Union soviétique. Une simple carte d’identité nous suffisait pour voyager dans l’ensemble du bloc communiste, à l’exception de la Yougoslavie. Il nous fallait en effet obtenir une autorisation spéciale pour pénétrer dans son territoire national. Par contre, pour sortir des limites du bloc communiste, nous devions entreprendre des démarches kafkaïennes.




  Étudier des langues étrangères indésirables, c’était prendre le risque de voir votre carrière sabotée car cela revenait à vous exposer à une accusation d’espionnage. Ce raccourci intellectuel était typique de la façon de penser de paysans incultes qu’on avait propulsés au sommet de l’État sans aucune éducation ni formation. Du jour au lendemain, on les avait fait venir de leur campagne en leur promettant « des lendemains qui chantent ». N’ayant aucune idée de ce qu’était une ville, ils y arrivaient parfois accompagnés de leurs animaux. Il fallait bien alors leur trouver une place. C’est ainsi qu’il ne fut pas rare de trouver des cochons habitant des baignoires dont l’usage n’avait pas été compris par les « néo-urbains ». De même, des moutons ou des veaux pouvaient trouver leur pâture sur des balcons. Les passants devaient alors faire bien attention et inspecter le ciel avant de s’engager sur un trottoir pour ne pas être baptisés par la chute inopinée d’un crottin ou d’une bouse de vache. C’est ainsi que la campagne était venue à la rencontre de la ville. C’était le choc de deux mondes qui jusque-là s’ignoraient.




  Il faut bien comprendre que dans notre régime communiste polonais, les paysans et les ouvriers étaient devenus les véritables maîtres du pays sans pour autant posséder les capacités intellectuelles et culturelles indispensables à leurs nouvelles responsabilités. Ils étaient absolument incapables de diriger une nation. Mais cela n’était pas un problème aux yeux de « notre grand frère soviétique ». En effet, ce dernier avait tout prévu et envoya chez nous des « dirigeants clef en main » pour nous gouverner comme il le fallait. C’est comme cela qu’il nous offrit notre premier dirigeant suprême : Bolesław Bierut{6}. Ce dernier fut secondé par le maréchal Konstantin Rokossowski{7}. 




  

    Tous les postes clefs étaient confiés à des personnages prétendument polonais, mais qui dans les faits étaient à la solde du pouvoir bolchevique et formés à Moscou. C’est ainsi que les Polonais ont été gouvernés par des étrangers jusque dans les années 1970. Ces derniers appliquaient à la lettre les consignes venues du Kremlin. Et puis Edward Gierek arriva de France{8}, portant avec lui les espérances d’un vent de liberté.
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    En France comme aux États-Unis, je mis à profit tout ce que j’avais pu apprendre en Pologne. Ma grand-mère m’avait parlé en français dès le berceau ; l’université de psychologie et de pédagogie de Varsovie m’enseigna la complexité du fonctionnement cognitif de la psyché humaine. J’utilisais ces acquis pour mettre au point une méthode très personnelle de stratégie commerciale. Une faculté communiste m’avait donc fourni les armes dont j’allais avoir besoin pour réussir au sein du bastion capitaliste… J’étais devenue une sorte de stratège qui, sans qu’ils s’en rendent compte, faisait adopter à mes adversaires commerciaux les comportements que j’attendais d’eux. Au bout du compte, je leur faisais signer les contrats que je leur soumettais et qu’ils signaient sans sourciller. Je catégorisais très vite un nouvel interlocuteur pour m’adapter immédiatement à lui. 


  




  J’appliquais alors un principe basique de la pédagogie infantile : « on choisit la méthode d’enseignement adaptée au niveau et à l’âge des élèves ». C’est une stratégie applicable dans tous les domaines. C’est ce que je fis comprendre à Mr White quand nous fûmes un jour confrontés à des interlocuteurs qui ne saisissaient absolument rien de ce que nous leur disions. J’inclinais alors imperceptiblement ma tête vers lui pour le lui faire remarquer et lui conseiller de modifier totalement la façon dont nous leur expliquions les choses. Cela l’interpella et lui fit saisir combien ce genre d’observation pouvait faire basculer le cours des négociations en notre faveur. Nous modifiâmes immédiatement notre discours et finîmes par remporter le contrat. Cela n’aurait sûrement pas été possible sans mon intervention. Cet événement lui fit poser un autre regard sur moi : il comprit que s’il voulait continuer à multiplier ses profits, il devait me garder à ses côtés. C’est ainsi qu’il me propulsa du poste de simple assistante de sa société à un rôle de premier plan au sein de son cercle rapproché. Il comprit aussi tout le bénéfice qu’il pouvait tirer de mes origines polonaises et me susurra mine de rien : « Vous pourriez peut-être représenter notre compagnie en Pologne… En effet, nous cherchons à conquérir des marchés dans ce pays. Nous voudrions y commercialiser un certain nombre de nos produits qui sont concurrencés par la société de produits chimiques suisse CIBA GEIGY{9}. » Il accompagna sa suggestion d’un regard appuyé qui montrait qu’il n’attendait rien d’autre qu’une évidente et totale acceptation de ma part. Partie du bas de l’échelle de l’entreprise, je me retrouvais soudain l’ambassadrice d’un trust nord-américain dans mon pays natal. Jamais je n’avais connu une si fulgurante ascension ni en France ni en Pologne. Ce véritable miracle s’accomplit en l’espace de deux semaines. Le temps que mon cerveau comprenne et analyse ce que me proposait Mr White, mon corps se mit à trembler de peur autant que de surprise. Mon ego travaillait à toute vitesse : il se moque de toi ; il est fou ; attention, tu vas vite déchanter ; méfie-toi ! Tandis que je me remettais tout juste du choc provoqué par l’annonce de mon employeur, ce dernier continuait de me parler comme si rien d’anormal n’était advenu : « Bon, maintenant, allons dîner avec le directeur du marketing et du développement. Nous reparlerons de tout ça plus en détail pendant le repas ! »

OEBPS/Fonts/arial.ttf


OEBPS/Fonts/timesbd.ttf


OEBPS/Fonts/timesbi.ttf


OEBPS/Fonts/timesi.ttf


OEBPS/Fonts/calibri.ttf


OEBPS/Fonts/calibrii.ttf


OEBPS/Fonts/calibriz.ttf


OEBPS/Fonts/times.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
Brquerite-ChrisHiERE@IRCZEWSKA

Préface écrite par la professeure Katarzyna ZUKROWSKA &

z R Editions Encre Rouge





OEBPS/Images/img1.jpg





